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Le « Messager de la mort » était de retour, et il était diablement tenté de faire tomber des têtes.

Une, en particulier.

Teague Slaughter s’amusa de cette pensée tandis qu’il s’arrêtait devant la porte de la loge, signalée par une lourde plaque de laiton gravée au nom de sa comédienne vedette.

En tant que nouveau producteur exécutif du feuilleton quotidien « Rivaux », il avait pour ainsi dire droit de vie et de mort sur ses acteurs. Hélas, il avait également la responsabilité de faire passer le spectacle avant ses fantaisies personnelles.

A peine eut-il effleuré le panneau de chêne que la porte s’ouvrit à la volée, révélant Marguerite Lemond, drapée dans un peignoir de soie rouge. La répétition en costumes devait commencer dans quinze minutes et, visiblement, la comédienne était loin d’être prête.

— Ce n’est pas trop tôt ! s’exclama-t-elle.

Ses yeux verts lançaient des éclairs, et ses boucles brunes s’enroulaient autour de ses épaules, tels des serpents venimeux. En dépit de son mètre cinquante-cinq, la diva du petit écran savait s’imposer, et ses colères faisaient trembler les plateaux d’enregistrement.

Mais Teague la connaissait désormais trop bien pour se laisser intimider. Croisant les bras sur son torse, il leva un sourcil interrogateur.

— Je suis un homme occupé, Marguerite. De quoi s’agit-il, cette fois ?

Evidemment, il n’ignorait pas qu’elle était déterminée à le faire revenir sur les modifications apportées au scénario pour dynamiser les courbes d’audience.

En un battement de faux cils, la comédienne changea de visage, et réussit même à produire de vraies larmes, donnant à ses yeux cette lumière que la caméra savait si bien magnifier.

— Tu sais ce que je veux, répliqua-t-elle d’un ton plein de sous-entendus.

S’écartant de lui dans un froissement de soie, elle s’étendit sur la méridienne, avec un sens consommé de la mise en scène. Son peignoir s’entrouvrit, révélant une longue jambe fine et musclée, qu’elle ne prit pas la peine de couvrir, laissant supposer à Teague qu’elle avait exposé sa peau hâlée à dessein.

Aurait-elle par hasard l’intention de le séduire ? se demanda-t-il avec agacement. Ce ne serait en tout cas pas la première fois.

Pas le moins du monde troublé, il s’avança dans la loge et alla prendre appui contre la table de maquillage. Si Marguerite continuait dans cette voie, la seule réaction qu’elle réussirait à provoquer chez lui serait sa colère.

— Le script ne sera pas modifié, annonça-t-il.

Le sujet les avait occupés toute la semaine, et il considérait que le débat était clos.

— Je pourrais demander à Yale d’intervenir, susurra Marguerite.

Directeur des programmes de la chaîne, Yale Gordon était très attaché à la série, et prêt à tout pour sauver les audiences. Le fait que le suave homme d’affaires aux cheveux argentés ne soit pas insensible au charme de Marguerite ne jouerait en l’occurrence pas en sa faveur.

— A mon avis, tu as déjà approché Yale sans succès, répondit Teague.

L’expression chagrinée de Marguerite lui apprit qu’il avait vu juste.

— Laisse tomber, Marguerite. Tu ne gagneras pas, cette fois.

— Je pourrais tomber malade, remarqua-t-elle d’un ton doucereux. Je crois que j’ai un début de laryngite. C’est ennuyeux, mais je ne vais pas pouvoir dire mon texte.

Si elle voulait jouer à ce petit jeu, elle trouverait à qui parler, songea Teague. Et il était bien plus fort désormais que la première fois qu’elle s’était fait les griffes sur lui.

— Si tu ne te présentes pas sur le plateau cet après-midi, il en sera tenu compte lors de la renégociation de ton contrat.

— Je le savais !

Abandonnant toute prétention d’amabilité, Marguerite bondit et agita devant Teague un index accusateur.

— Tu veux que je quitte la série.

— Je n’ai jamais dit…

— C’est pour cela que mon contrat n’a pas encore été renouvelé.

— Tu es la seule responsable de ce retard. Exiger un contrat de dix ans, et le maintien intégral de ton salaire, même en cas de suppression de la série, est une véritable folie.

— Un vedette de mon envergure mérite un traitement particulier. C’est ton refus de le comprendre qui complique la situation.

Elle fit un pas vers lui.

— Tu veux te venger, n’est-ce pas ?

Il ne manquait pas en tout cas de raisons pour cela, songea Teague. Douze ans plus tôt, il avait fait ses débuts d’acteur dans la série, en interprétant un méchant charismatique. Marguerite avait immédiatement jeté son dévolu sur lui, et il n’avait pas su comment lui dire non. Après quelques mois d’une liaison houleuse, il avait fini par trouver le courage de la quitter, et la réaction de la comédienne ne s’était pas fait attendre.

— En fait, tu m’as rendu service, dit-il, avec un détachement teinté de satisfaction. C’est assez ironique, d’ailleurs. Si tu ne m’avais pas fait renvoyer, je n’aurais pas été engagé dans une autre série, je ne me serais sans doute pas intéressé à l’écriture et à la production, et je ne serais pas devenu ton patron.

— Et tu n’aurais pas voulu me tuer ! cria-t-elle si fort qu’on dut l’entendre jusque sur le plateau.

— Tu as lu les scripts des semaines à venir, et tu sais très bien que Dante Craven ne tue pas Faline Deveraux. Ton personnage sera dans le coma.

— C’est ça ! Un coma indéterminé… jusqu’à ce que mon contrat arrive à échéance. Ensuite, tu pourras m’éliminer complètement. C’est un plan diabolique. Et, naturellement, il fallait que tu fasses réapparaître ton personnage pour que ta vengeance soit parfaite.

— Ne sois pas ridicule ! Je n’avais pas spécialement envie de revenir à l’écran. Il s’agit d’une demande des téléspectateurs, et nous en avons tenu compte dans l’évolution de l’intrigue. Ce qui me motive, c’est le taux d’audience, pas la vengeance.

— Et on ne t’appelait pas le « Messager de la mort », peut-être ?

Teague laissa échapper un soupir exaspéré.

— Il est vrai que les petites amies de Dante avaient une espérance de vie limitée, d’où son surnom, mais Faline survivra. Et je te répète que je ne pense qu’au bien de la série.

Malheureusement, cela signifiait qu’il ne pouvait pas se séparer de la comédienne vedette. Pourtant, ce serait un tel plaisir de se débarrasser de Marguerite après toutes les méchancetés qu’elle avait pu faire autour d’elle !

— Sans moi, il n’y a plus de série ! s’exclama-t-elle avec grandiloquence.

— Ne rêve pas. Personne n’est indispensable.

Essayant de contenir sa colère, il conclut froidement :

— Dépêche-toi de t’habiller et de rejoindre le plateau, ou…

— Ou quoi ?

— Ou tu regretteras de m’avoir provoqué, très chère.

*  *  *

Rae Magill se figea tandis que Teague Slaughter sortait en trombe de la loge de Marguerite, la bousculant au passage. Au lieu de s’excuser, il fit un pas en arrière et la toisa durement.

— Vous avez terminé les modifications de l’acte V ?

— C’est pour cela que je vous cherchais.

Rae se redressa de tout son mètre soixante-dix, en comptant les talons de ses escarpins.

Avec sa haute stature, ses larges épaules moulées dans un pull de soie noire et ses yeux d’un bleu presque transparent, Teague était aussi impressionnant que séduisant. Mais, contrairement au reste de l’équipe, Rae n’était pas intimidée.

Et elle était totalement insensible à son charme.

— Les nouvelles pages sont en train de s’imprimer, dit-elle d’un ton égal.

— Quoi, ce n’est pas encore fait ? Vous feriez bien de vous dépêcher.

Sur ses mots, Teague se rua vers l’ascenseur pour regagner ses bureaux.

Rae suivit des yeux sa silhouette athlétique, s’attardant un instant sur les hanches étroites et les longues jambes mises en valeur par un pantalon noir à la coupe près du corps. Le noir était la marque de fabrique de Teague Slaughter, et personne ne le portait mieux que lui.

Le fait de s’attarder à noter ce genre de détail ne fit qu’augmenter l’agacement de Rae. N’étant pas une grande admiratrice de l’homme, elle évitait de le côtoyer plus qu’il n’était nécessaire. En règle générale, le rédacteur principal ne passait pas beaucoup de temps sur le plateau d’un feuilleton quotidien, mais les constantes révisions du script l’y obligeaient.

A contrecœur, elle se dirigea à son tour vers l’ascenseur, mais fut arrêtée par Quenie Tovar et Addison Kilroe, qui discutaient devant le vestiaire des femmes. Le couple d’une soixantaine d’années qui jouait Beatrice et Nigel Vanderlinde faisait partie de la série depuis ses débuts.

— Cette sorcière l’a bien mérité, lança Quenie à Rae, avec les inflexions aristocratiques de son personnage.

Incontestable vedette de la série lors de son lancement, elle n’avait pas tardé à être évincée par Marguerite et ne le lui avait jamais pardonné.

— Eh bien, je ne sais pas…

Ne voulant pas participer à ces médisances, Rae essaya de s’en aller, mais Quenie la retint par le bras.

— La roue tourne, insista la comédienne, ses pâles yeux verts étincelant de satisfaction. Elle a fait de notre vie un enfer pendant des années, et personne ne regrettera son départ si son personnage devait mourir.

— Vous avez tout à fait raison, ma chère, dit Addison, toujours aussi conciliant.

Il plaqua en arrière ses cheveux grisonnants, et rajusta sa cravate, avant d’ajouter :

— Maintenant que Teague a repris les rênes de la production, nous n’avons plus de soucis à nous faire.

Rae marmonna quelque chose qui pouvait passer pour un assentiment et se libéra en grimaçant un sourire.

— Je vous retrouve sur le plateau dans quelques minutes.

Mais Quenie n’en avait toujours pas terminé.

— Espérons que le « Messager de la mort » soit encore une fois fidèle à sa réputation.

Rae pressa le bouton d’appel de l’ascenseur, et pria pour que la cabine arrive le plus vite possible.

Même si elle n’appréciait pas Marguerite, elle n’était pas du genre à écouter les ragots, ni à se réjouir du malheur d’autrui. Elle comprenait d’ailleurs très bien les craintes de la comédienne. Le surnom de « Messager de la mort » donné au personnage de Dante Craven, dont les petites amies étaient mortes du fait de ses machinations, quand ce n’était pas de sa propre main, était resté attaché à Teague, même après que celui-ci eut changé de carrière. Dans l’industrie du cinéma et de la télévision, il avait la réputation de terroriser son personnel.

Mais aussi de renvoyer tous ceux qui refusaient de rentrer dans le rang, songea Rae avec amertume. Son amie Carol Flynn pouvait en témoigner.

Une sonnerie annonça l’arrivée de l’ascenseur, et Rae s’y engouffra avec soulagement. Dès qu’elle entra dans son bureau, son assistant lui remit plusieurs exemplaires du nouveau texte.

Procédant à une dernière vérification, elle dut tenir le document sous une source de lumière et ajuster la distance de lecture. Elle avait égaré ses lunettes dans la matinée et n’était toujours pas parvenue à remettre la main dessus.

— Pour le peu que j’en voie, ç’a l’air d’aller, dit-elle au jeune homme, qui attendait son verdict. Vous pouvez distribuer les copies aux comédiens.

Puis elle reprit l’ascenseur pour se rendre sur le plateau.

Poussant la porte de la salle de contrôle du studio A, elle tendit le nouveau texte au metteur en scène, Saul Jacobi. Le front plissé, ce dernier passa rapidement en revue les nouvelles pages. Ses cheveux noirs et drus étaient toujours légèrement décoiffés, tombant en mèches rebelles sur son front, et si ses traits anguleux manquaient de douceur, il n’en était pas moins très séduisant.

— Ça me paraît bien, dit-il.

Il s’assit à la console, à côté de son directeur technique, et intégra immédiatement les notes à son script, en ajoutant des instructions pour le positionnement des caméras.

— Vous feriez bien de rester, conclut-il. Son Altesse risque de demander des changements.

— Pourquoi pas ? dit-elle, tout en sachant que Teague s’opposerait à toute modification.

Lissant avec soin la jupe de son tailleur gris anthracite, Rae choisit un siège sur l’estrade installée au fond de la vaste cabine technique. De là, elle pourrait tout observer sans gêner l’équipe, qui allait et venait pour ajuster l’éclairage, le son et la qualité vidéo, dans une débauche d’énergie digne d’une ruche.

— Hé, quelqu’un a vu Teague ? demanda soudain une voix traînante dans son dos.

Jetant un coup d’œil par-dessus son épaule, Rae aperçut le visage de Rufus Piggot s’encadrer dans l’entrebâillement de la porte. Le dos rond et la lèvre boudeuse, le responsable des costumes et accessoires semblait plus morose que jamais.

— Vous avez vérifié dans son bureau ? suggéra Rae.

— Il n’y avait personne. Il était supposé se trouver au maquillage, mais il n’y était pas non plus.

Il soupira, l’air excédé, et finit par entrer dans la salle de contrôle.

— La journée a été infernale. J’en ai plus qu’assez de courir après tout le monde.

— Je peux peut-être vous aider ?

— Non, mais c’est gentil, mon chou. Il n’y a que Teague qui puisse remettre Marguerite à sa place.

— Que se passe-t-il encore ? demanda Saul, en levant les yeux de son script.

— Elle a vu la robe que Christine était supposée porter pour la scène du dîner, et elle a décidé que c’était trop sophistiqué pour Tempest. Vous savez, le genre de procédé qu’elle employait avec Quenie.

Rufus n’avait jamais caché sa dévotion pour l’actrice vieillissante qui avait autrefois été la vedette de « Rivaux », et Rae ne pouvait s’empêcher de trouver cela touchant.

— Evidemment, ce que Marguerite sous-entendait, c’est qu’elle voulait la robe pour elle, continua Rufus. Il n’y a pas eu moyen de la faire changer d’avis. En ce moment même, les couturières s’arrachent les cheveux à essayer de transformer en taille trente-six une robe en quarante, rebrodée de cinq kilos de sequins. Et j’ai peur que Christine soit bouleversée.

— Christine va très bien, merci.

Son texte à la main, la comédienne qui jouait Tempest Vanderlinde-Black, entra dans la pièce. Grande et musclée, elle avait l’allure saine et énergique de l’ancienne sportive qu’elle avait été.

Passant à côté de Rufus, elle s’arrêta derrière Saul, et posa négligemment une main sur son épaule. Observant les écrans de contrôle qui correspondaient aux différents angles de vue des caméras, elle hocha la tête avec satisfaction.

— Se disputer avec Marguerite est une perte de temps et d’énergie, dit-elle. De toute façon, Rufus m’a trouvé une autre robe encore plus spectaculaire.

— Tu le mérites, ma chérie, répliqua Rufus, un sourire éclairant son visage renfrogné. Rejoins-moi à l’habillage dès que tu veux.

Tandis que la porte se refermait sur lui, Saul leva les yeux vers Christine, dont les courts cheveux blond platine scintillaient dans la lumière des écrans.

— Tu es sûre que ça va ? demanda-t-il d’un ton soucieux.

— Mais oui, j’ai l’habitude des caprices et de la jalousie de Marguerite, que ce soit pour les costumes, les scènes ou… n’importe quoi.

Son intonation se voulait détachée, mais Rae perçut dans la voix de la comédienne une certaine gravité.

— Je me dis que c’est le métier qui veut ça, et je passe à autre chose, conclut-elle.

— Toujours professionnelle, je te reconnais bien là, dit Saul.

Ils échangèrent un regard complice qui fit songer à Rae qu’il y avait entre eux autre chose que de l’amitié.

— J’essaie, dit Christine.

Se tournant vers Rae, elle ajouta :

— Une diva par série suffit amplement, ne croyez-vous pas ?

— Le métier d’acteur n’est pas facile, répondit Rae avec diplomatie. Le stress provoque des réactions surprenantes.

— Ne m’en parlez pas.

Christine soupira, ses grands yeux bleus empreints de sympathie.

— Vous devez vous-même savoir ce qu’il en est. Il me semble que vous avez eu plus que votre part de contrariétés depuis que vous nous avez rejoints. Cela fait combien, maintenant, deux mois ?

Sans attendre la réponse, elle poursuivit :

— En tout cas, je n’aimerais pas être à votre place. Je suis très admirative de la façon dont vous avez pris le relais et amélioré la série en si peu de temps, malgré tous les obstacles.

— Vous allez me faire rougir, répliqua Rae dans un éclat de rire.

En réalité, il n’y avait pas de quoi rire.

Sa vie professionnelle était un désastre depuis qu’elle avait quitté l’équipe de scénaristes de « Cœurs brisés » pour le poste de rédacteur principal sur « Rivaux. »

Elle occupait ses fonctions depuis moins d’une semaine quand les scénaristes s’étaient mis en grève. Cela avait duré un mois, puis un profond remaniement avait eu lieu au sein de l’équipe de production. Lorsque l’ancien producteur exécutif avait claqué la porte, on avait finalement fait appel au redouté Teague Slaughter.

Une chose était sûre : si elle avait su qu’elle finirait par travailler avec le « Messager de la mort », jamais elle n’aurait quitté son ancien emploi.

— Vraiment, je trouve que vous avez beaucoup de talent, insista Christine.

— Merci.

La comédienne semblait sincère, et Rae n’en fut pas étonnée. Christine était aussi différente de Marguerite que le jour l’était de la nuit.

— J’aimerais seulement que nous puissions avancer avec le scénario, souligna Rae, d’un ton qu’elle s’efforça de ne pas rendre trop plaintif. Ces modifications incessantes vont finir par me donner un ulcère.

La décision de faire revenir Dante, le personnage joué par Teague, avait ajouté au retard causé par la grève, et les enregistrements se faisaient maintenant la veille de la diffusion, au lieu de la semaine précédente.

— Je suis sûre que ça va s’arranger et que le retard sera résorbé d’ici une quinzaine de jours, dit Christine.

— Espérons.

— Vous trouverez peut-être alors le temps de déjeuner avec moi ?

— J’en serai ravie.

Saul n’exagérait pas en saluant la conscience professionnelle de Christine. Cette dernière arrivait toujours à l’heure sur le plateau, en connaissant son texte, et n’exigeait jamais rien. Aimable et conciliante, elle savait exprimer son opinion avec tact, s’entendait avec tout monde, et ne répondait jamais aux provocations de Marguerite.

— Oh, zut ! J’ai oublié de nourrir Bonnie Blue et Ginny, murmura soudain Christine, faisant allusion à ses perruches, auxquelles elle vouait une véritable adoration. Je fais l’aller-retour jusqu’à ma loge. J’en ai pour deux minutes.

Le metteur en scène et ses techniciens s’occupaient des derniers réglages. Habituée à avoir de l’effervescence autour d’elle, Rae ignora le bruit et jeta un coup d’œil aux moniteurs.

Marguerite était sur le plateau et faisait les cent pas, tout en ayant un vif échange avec Bo Hathaway. Visiblement guère perturbé par sa tirade, le comédien la saisit par les épaules et plongea son regard dans le sien. Avec sa silhouette athlétique, ses cheveux noir coupés court, ses traits volontaires et ses yeux d’un étonnant gris acier, il émanait de sa personne quelque chose de résolument viril, auquel peu de téléspectatrices restaient insensibles. La rumeur prétendait que Marguerite et lui avaient une liaison, et il est vrai qu’on les voyait souvent ensemble dans les soirées.

Quoi qu’il en soit, Bo était le seul à pouvoir calmer la volcanique comédienne.

Mais, pour l’instant, le gros plan de la caméra trois soulignait la lueur d’irritation dans les yeux de Marguerite, et le pli amer autour de ses lèvres, en réponse à ce que venait de lui dire Bo.

L’ingénieur du son choisit ce moment pour vérifier les différents micros du studio, et la fin de la réplique de Marguerite fut parfaitement audible.

— Je pourrais tout raconter sur toi à la presse, dit-elle d’un ton mesuré, visiblement réservé aux seules oreilles de Bo.

— Je n’aime pas beaucoup tes menaces, rétorqua ce dernier avec calme. Et je ne crois pas être le seul à avoir des petits secrets.

— Qu’est-ce que tu racontes ? s’écria l’irascible diva. Je n’ai rien à cacher, moi.

— Ah ! la barbe, marmonna Saul. Il ne manquait plus qu’une dispute. Nous n’aurons jamais fini ce soir si nous ne commençons pas tout de suite.

Pressant un bouton, il parla dans le micro relié aux haut-parleurs du plateau.

— Allons-y, les enfants. Tout le monde en place. La répétition commence dans deux minutes.

S’adressant à l’assistante de production, il ajouta :

— Una, tu me les rassembles, s’il te plaît.

La jeune femme hocha la tête, et se précipita vers le couloir menant aux loges.

En quelques minutes, l’équipe de comédiens fut au complet, et la répétition put commencer.

*  *  *

Rae profitait avidement du spectacle tandis que les scènes se succédaient. Elle avait si peu l’occasion de voir jouer son texte avant que l’épisode soit diffusé qu’elle finit par se laisser totalement absorber par l’histoire, la découvrant comme si elle n’en était pas l’auteur.

Bientôt, ce fut la scène du dîner, où le personnage de Teague, Dante Craven, devait réunir tous ses anciens ennemis.

La conversation truffée de piques assassines dégénéra, et Quenie, sous les traits de Beatrice Vanderlinde, donna le signal du départ aux invités à sa façon, autoritaire et arrogante. Seule Faline s’attarda, visiblement sous le charme de Dante. C’était l’intermède pseudo-romantique que les téléspectateurs attendaient, ignorant que Dante s’apprêtait à empoisonner son ancienne fiancée.

Tout se déroulait comme prévu.

Et pourtant, Marguerite semblait étrangement nerveuse tandis que Teague versait deux « cognacs » dans des verres en cristal.

En réalité, il s’agitait simplement de thé. Faline boirait le sien, tandis que Dante se contenterait de faire semblant.

Le gros plan sur l’expression machiavélique de Teague provoqua un frisson le long de la colonne vertébrale de Rae. Tout en noir, les cheveux plaqués en arrière, il n’avait jamais paru aussi dangereux… ni aussi séduisant.

Marguerite but une gorgée du liquide ambré.

Teague et elle avaient à peine échangé deux mots quand une étrange expression déforma les traits de la comédienne.

Elle hésita, comme si elle avait oublié son texte. Puis elle repoussa Teague et s’adressa directement à la caméra.

— Saul, il faut couper.

Le metteur en scène jura entre ses dents et enclencha le micro.

— Marguerite, c’est la répétition en costumes. Il est trop tard pour changer ton texte. Continue !

— Tu ne comprends pas, dit-elle d’une voix plaintive. Je ne me sens pas bien.

— Ta scène s’achève dans deux minutes, répliqua Saul, en s’efforçant de garder son calme. Fais l’effort de terminer, et ensuite, tu pourras aller te reposer dans ta loge. Reprends où tu t’es arrêtée.

Marguerite semblait sur le point de protester, quand elle porta une main à son estomac.

Rae s’alarma. La reine des feuilletons sentimentaux était une excellente actrice, mais elle avait réellement l’air de se sentir mal.

— Je ne peux pas, protesta faiblement Marguerite. Je me sens nauséeuse, et mon cœur bat trop fort. Il faut que je fasse une pause maintenant, ou je ne serai pas capable d’enregistrer.

Sur ces mots, elle s’éloigna en vacillant.

— Marguerite ! cria Teague. Reviens immédiatement ! Souviens-toi de notre discussion.

Mais Marguerite poursuivit sur sa lancée, et Teague tapa du point contre le chariot contenant les alcools. Les verres et les bouteilles s’entrechoquèrent et, devant ce comportement inhabituel, un murmure courut parmi les personnes présentes.

Rae ne fut pas la moins surprise. D’ordinaire, Teague faisait preuve d’une impassibilité et d’une maîtrise de soi dignes d’un joueur de poker. Or, c’était la seconde fois en une heure qu’il perdait son sang-froid.

— Vous avez vu ça ? demanda Saul, à personne en particulier.

Otant son casque, le metteur en scène le jeta sur la console et actionna le micro.

— Je vais voir ce qui ne va pas avec Son Altesse, dit-il, faisant profiter tout le plateau de son commentaire.

Teague lui fit un signe et sortit du champ de la caméra.

Le voyant disparaître de l’écran, Rae décida de se dégourdir les jambes, et se rendit sur le plateau. Quelques instants après surgit une femme à l’allure négligée, engoncée dans une robe de jersey à motifs criards.

— Oh ! Bo, vous êtes là, s’exclama-t-elle en haletant comme si elle venait de courir un marathon.

Ses cils surchargés de mascara battirent derrière les verres épais de ses lunettes, tandis qu’elle le contemplait avec adoration, sous une épaisse frange de cheveux noirs.

— Le ciel soit loué, j’ai eu peur de vous avoir raté.

Le comédien afficha son sourire le plus charmeur.

— Ecoutez, Wilona, nous avons un emploi du temps assez serré, aujourd’hui…

— Je sais, et je ne vous retiendrai pas longtemps. Je me demandais seulement quand vous pourriez signer les photos que je veux envoyer avec le nouvel exemplaire de la lettre d’information.

Rae réalisa qu’il devait s’agit de Wilona Irwin, la présidente du fan-club de « Rivaux ». Elle trouvait étonnant qu’une admiratrice puisse ainsi circuler librement dans le studio. Mais, si personne n’y voyait d’inconvénient, ce n’était pas à elle de s’en offusquer.

— Je pourrais peut-être le faire lundi, si les choses se calment ici, suggéra Bo avec peu d’enthousiasme.

Le sourire de Wilona vacilla.

— Oh… Eh bien je suppose que cela ira.

— Excusez-moi, je dois vérifier quelque chose.

Tandis qu’il s’esquivait, Wilona changea immédiatement de centre d’intérêt, et se dirigea sans hésiter vers Rae.

— Vous êtes la nouvelle rédactrice, lança-t-elle de sa voix nasillarde.

Surprise par cette approche directe, Rae toisa l’étrange personnage, à qui il était difficile de donner un âge.

— Je peux faire quelque chose pour vous ? demanda-t-elle.

— En fait, oui. J’aimerais que vous m’accordiez une interview, répondit Wilona.

Elle repoussa ses lunettes à monture d’écaille sur son nez.

— Je voudrais écrire un article sur vous. L’idée de faire revenir Dante était tout simplement géniale.

— Vous m’accordez trop de crédit, protesta Rae. La suggestion est venue du directeur des programmes, Yale Gordon. Et c’est Teague lui-même qui a écrit son rôle. C’est lui que vous devriez interviewer.

Elle retint un sourire en songeant à l’agacement de Teague lorsqu’il se retrouverait entre les griffes de cette admiratrice un peu trop enthousiaste.

— Si vous croyez que c’est mieux, répondit Wilona, en haussant les épaules.

Puis elle disparut aussi subitement qu’elle était venue, laissant à Rae une étrange sensation de malaise.

*  *  *

Teague jouait ses scènes avec autant de conviction qu’il en était capable, étant donné ce qu’il avait enduré jusque-là.

Cette journée avec été catastrophique du début à la fin, et il avait hâte que l’enregistrement se termine pour rentrer chez lui, prendre une douche, dîner et se mettre au lit.

Tout un programme pour le grand séducteur qu’il était supposé être.

Lorsque la scène du dîner arriva, il montra plus d’enthousiasme qu’il ne l’aurait cru. Sa dispute avec Quenie se passa particulièrement bien. Puis vint son moment préféré, celui qu’il avait attendu toute la semaine.

La scène que Marguerite Lemond appréhendait…

Sa large main se referma sur sa gracile épaule et il la sentit frissonner à son contact. Heureusement, les téléspectateurs ne se rendraient pas compte qu’il s’agissait de dégoût, et la tension perceptible entre eux passeraient pour du désir, au point que certains penseraient sans doute qu’ils s’étaient également retrouvés sur le plan privé, dix ans après leur rupture.

— Tu vas rester prendre un verre, dit-il en l’embrassant dans le cou, de telle façon que la caméra ait une bonne vue de ses lèvres sur la peau de Marguerite.

Elle rejeta la tête en arrière et protesta.

— Je devrais y aller.

— Mais tu n’en as pas envie, n’est-ce pas ? murmura-t-il de cette voix rauque et charmeuse qui faisait chavirer des millions de femmes. Tu as envie de rester avec moi, Faline… aussi longtemps que je te le permettrai.

— Que tu me le permettras ? répéta-t-elle, d’une voix que l’indignation rendait plus aiguë.

Pendant ce temps, Teague s’était éloigné pour servir les faux cognacs.

— Je crois que je devrais partir, après tout.

— Non.

Lui bloquant le passage, Teague lui tendit un verre, et leurs regards se rivèrent l’un à l’autre.

S’il ne s’était pas senti aussi épuisé, il aurait pu être amusé par la flamme impétueuse qui étincelait dans les yeux de Marguerite.

Elle leva son verre.

— A l’inattendu, dit-elle, en s’écartant du texte initial.

Cela lui ressemblait bien, songea Teague. Comme il refusait de réécrire le script, elle modifiait ses répliques comme bon lui semblait.

— Sais-tu à quel point tu es belle ? susurra-t-il, en glissant les doigts sous son menton.

— Tu le penses vraiment, Dante ?

— Je ne te savais pas aussi modeste.

Posant les lèvres sur son cou, il s’étonna de sentir sa peau aussi glacée, malgré la chaleur qui régnait sur le plateau. Peut-être ne se sentait-elle vraiment pas bien, après tout.

— Ah…

Marguerite serra les bras autour de sa taille, et chancela de façon convaincante.

— Que m’arrive-t-il ?

Encore une fois, elle avait changé sa réplique.

— La fatigue, sans doute, susurra Teague. Si tu t’étendais un instant ?

Il lui désigna le canapé, vers lequel la comédienne commença à s’avancer en titubant.

Fidèle à son rôle, Teague esquissa un lent sourire cruel pour le seul bénéfice de la caméra.

Se tenant l’estomac en gémissant, Marguerite leva les yeux vers lui, les pommettes marquées par deux étranges taches rouges.

— Aide-moi, dit-elle en tendant une main tremblante vers lui.

Là encore, il s’agissait d’une nouvelle création de sa part.

— S’il te plaît. La boisson…

Puis elle tomba à terre à ses pieds, exactement comme prévu.

— Adieu, Faline, dit-il avec un rire sardonique qui résonna à travers le plateau, et dont le but était de faire frissonner d’angoisse les téléspectateurs. Tu vas dormir pour l’éternité.

— Coupez ! annonça Saul. C’est dans la boîte. Vous avez été parfaits, tous les deux.

Teague fit rouler ses épaules pour en dénouer la tension, et se massa la nuque.

Marguerite ne bougea pas.

— Tu peux te relever, dit-il.

— Elle se prend pour la Belle au bois dormant, ironisa un technicien en enroulant un câble.

— Ah, le pouvoir de Dante Craven ! remarqua Una, l’assistante de production. Vous avez dû l’hypnotiser.

Teague fut tenté de laisser la comédienne à ses simagrées, mais quelque chose dans la façon dont elle gisait, en position semi-fœtale, l’alarmait.

Se penchant au-dessus d’elle, il lui toucha l’épaule.

— Marguerite, tu te sens bien ?

— Vous n’allez pas rentrer dans son jeu, protesta Rufus.

Tandis que son équipe se chargeait de récupérer les autres accessoires, il s’était emparé du plateau des boissons.

— Vous savez bien qu’elle est prête à tout pour se faire remarquer.

De plus en plus inquiet, Teague fit rouler Marguerite sur le dos.

Sa peau était livide et moite, et un filet de salive coulait au coin de sa bouche. Il lui prit le poignet, et eut du mal à trouver un pouls, ténu et instable.

— Appelez les secours ? cria-t-il.

Lui soulevant une paupière, il nota sa pupille dilatée. Marguerite ne jouait pas, cette fois.

— Elle est inconsciente.
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— Morte. Marguerite Lemond est morte, répéta Addison Kilroe en secouant la tête. Je ne parviens toujours pas à me faire à cette idée.

C’était le cas de tous. Apparemment.

Les comédiens et les techniciens étaient rassemblés à deux pas des ambulanciers, arrivés quelques minutes après que Saul Jacobi eut donné l’alerte… mais trop tard pour sauver Marguerite, songea Teague. En dépit de leur mésentente, il ne lui avait jamais souhaité une telle fin.

— Le Messager de la mort a frappé pour de bon, cette fois, ajouta Addison avec grandiloquence.

Tous les yeux se tournèrent vers Teague, comme pour évaluer ce que lui inspirait la situation. En serrant les dents, il affronta les regards inquisiteurs, celui d’Addison en particulier.

Ce n’était quand même pas sa faute si Marguerite était pour ainsi dire morte dans ses bras ! Après tout, personne n’avait pris au sérieux les appels au secours de la jeune femme. L’un des ambulanciers avait dit que les symptômes étaient révélateurs d’un empoisonnement, même si seule une autopsie pourrait confirmer cette hypothèse.

Il ne s’agissait donc pas d’une simple mort, mais d’un assassinat.

Soudain, Teague eut l’impression de se débattre en plein cauchemar.

— Y a-t-il un Teague Slaughter par ici ?

La question venait d’un petit homme aux cheveux noirs et au teint mat, vêtu d’un costume marron chiffonné, porté sur une chemise vert olive qu’agrémentait une cravate aux couleurs criardes. Il était accompagné de deux hommes et d’une femme.

— C’est moi.

L’homme sortit son insigne.

— Lieutenant Franklin, police criminelle de New York.

— Merci d’être venu aussi vite.

— Malheureusement, il est trop tard, répondit le policier, avec une grimace ironique.

Son regard noir et acéré comme celui d’un oiseau de proie se promena sur la foule assemblée dans le studio.

— Personne ne sort tant que mon équipe n’aura pas passé les lieux au peigne fin et recueilli tous les témoignages.

Des grommellements montèrent dans l’assistance, y compris de la part de Teague, qui se sentait à bout de forces. C’était la procédure, il le savait, mais il aurait aimé que l’enquête soit reportée au lendemain matin.

— Racontez-moi ce qui s’est passé, demanda Franklin, en rabattant la couverture d’un petit calepin.

— Nous étions en train d’enregistrer l’épisode de « Rivaux » qui doit être diffusé demain, expliqua Teague. Mlle Lemond a bu son verre et s’est évanouie comme le prévoyait le scénario… Seulement, elle ne s’est jamais relevée.

— Qu’y avait-il dans ce verre ?

— Un faux cognac, supposé être drogué.

— Et elle serait morte par empoisonnement, commenta Franklin avec une moue suspicieuse. A-t-elle montré des signes de malaise avant l’enregistrement ?

— Elle a quitté précipitamment le plateau durant la répétition, répondit Saul Jacobi. Nous pensions tous qu’elle simulait, car elle enrageait de ne pas pouvoir jouer la scène comme elle le souhaitait. Je me suis donc rendu dans sa loge, pour la convaincre qu’il n’était pas dans son intérêt de jouer les malades.

— Et vous avez réussi ?

— Marguerite s’est réfugiée un moment dans sa salle de bains privée, puis elle a dit qu’elle se sentait mieux. Elle est revenue sur le plateau avec moi, mais elle était fiévreuse et tendue, et j’ai pensé qu’elle était réellement malade.

Il haussa les épaules, comme pour se disculper.

— Evidemment, je n’ai jamais imaginé qu’il pouvait s’agir d’un empoisonnement. Je pensais plutôt à une grippe intestinale.

Teague se sentit envahi par la culpabilité. Pour sa part, il avait cru que Marguerite jouait la comédie.

— Donc vous étiez en train de filmer, et ensuite ? demanda Franklin.

— Durant la dernière scène, Marguerite a bu son verre, et a commencé à montrer des signes de malaise, répondit Teague.

— Où est passé le verre ?

— Rufus Piggot, notre chef costumier et accessoiriste, a débarrassé les verres et les bouteilles.

— Tout se trouve dans le magasin des accessoires, marmonna Rufus, visiblement agacé d’être soudain le centre d’intérêt.

— Nous devons vérifier ce qu’a bu Mlle Lemond, dit Franklin, en faisant signe à un de ses hommes.

— Du thé, dit Rufus. Ce n’était que du thé, je l’ai préparé moi-même.

Le lieutenant Franklin posa encore quelques questions. Teague expliqua qu’il avait récemment été engagé pour produire le feuilleton, mais également pour y jouer. Il ajouta que Marguerite était en désaccord avec la nouvelle orientation du scénario, et reconnut avoir rempli son verre.

Si cette boisson l’avait tuée, ses empreintes se trouveraient sur la bouteille et sur le verre, pensa-t-il soudain. Il n’y avait plus qu’à espérer qu’on y trouve aussi celles du meurtrier.

Tandis que les techniciens examinaient le corps et la scène de crime, Franklin divisa les témoins en deux groupes, et les orienta vers deux officiers de police, tandis qu’il se réservait Teague, Saul Jacobi et Rae Magill.

Indifférent jusqu’alors à la présence de Rae, Teague était désormais focalisé sur la rédactrice principale, alors que celle-ci le précédait dans la salle de contrôle. Dès l’instant où il avait rejoint « Rivaux », il avait perçu l’animosité de la jeune femme à son égard, mais il ignorait ce qu’il avait fait pour mériter une telle réaction. Ils n’avaient pas eu de différend. D’ailleurs, ils n’avaient pas encore eu assez de contacts pour qu’il s’en crée un.

Quel était donc son problème ?

Même maintenant, elle avait les sourcils froncés quand elle regardait dans sa direction, comme si elle désapprouvait ce qu’elle voyait.

De son côté, bien que les circonstances ne soient pas les mieux choisies pour remarquer une femme, il appréciait ce qu’il voyait, même si Rae Magill était beaucoup trop rigide. Ses flamboyants cheveux roux devaient être doux comme de la soie, et un homme pouvait se perdre dans ses grands yeux gris. Mais elle faisait tout pour se rendre inapprochable. Etait-ce un masque pour dissimuler ses émotions ?

Il l’avait surprise plusieurs fois en train de sourire — à un auteur associé, un acteur, une secrétaire — et l’expression avait apporté à son visage une tranquille beauté. Mais chaque fois qu’elle s’apercevait de sa présence, elle se rembrunissait. Apparemment, il ne méritait pas un sourire, ou toute autre expression un tant soit peu aimable.

Peut-être avait-elle un faible pour son prédécesseur, Gary Noble, qu’une énième dispute avec Yale Gordon avait poussé à claquer la porte.

En tout cas, il était bien décidé à découvrir ce qu’elle cachait.

— Quelqu’un avait-il une raison de détester Marguerite Lemond ? demanda le lieutenant Franklin, lorsqu’ils furent tous installés.

La question était une véritable bombe. Prenant appui contre la console, Teague croisa les bras et attendit que Saul ou Rae se lancent.

— Marguerite n’était pas la personne la plus aimée de la troupe, répondit diplomatiquement Rae.

— Pourquoi ?

— Elle n’avait pas un caractère facile, commenta Saul. Elle multipliait les caprices sur les tournages, et cherchait toujours à faire du tort aux autres comédiens. Quant aux techniciens et assistants, elle les prenait pour ses domestiques.

— Et vous, monsieur Slaughter ?

Le regard noir du policier se posa sur Teague, le rendant nerveux, alors qu’il n’avait pas de raisons de l’être.

— Pourquoi ne l’aimiez-vous pas ?

— Je n’ai jamais dit que c’était le cas.

— Vous n’avez pas contredit M. Jacobi. Donc vous deviez avoir quelque chose contre la défunte.

Sachant que le policier ne tarderait pas à le découvrir, Teague répondit avec franchise :

— Elle m’a fait renvoyer de la série. Il y a des années de cela.

— Mais vous ne l’avez jamais oublié.

— Non. Faire la paix avec mes ennemis n’est pas mon style, rétorqua-t-il, prêt à assumer les conséquences de sa sincérité.

Rae sursauta, puis détourna les yeux.

— Quelque chose ne va pas, mademoiselle Magill ? l’interrogea Franklin, à qui décidément rien n’échappait.

— Non, rien.

Mais son intonation et son malaise évident disaient le contraire.

Franklin griffonna quelque chose dans son calepin, sans insister. Teague se demanda toutefois si la réaction de Rae n’avait pas suffi à le condamner aux yeux du lieutenant.

Ils passèrent la demi-heure suivante à répondre à différentes questions, notamment à propos des relations de Marguerite avec les autres comédiens et les employés de la série.

Teague n’en menait pas large, redoutant le moment où Franklin demanderait si l’un d’eux avait un casier ou des antécédents judiciaires.

Que dirait-il alors ? Pourrait-il s’en sortir en niant ?

Teague Slaughter n’était peut-être pas connu de la justice, mais Theodore Slavensky, si.

Lorsque Franklin mit un terme à l’entretien, sans avoir creusé plus avant dans le passé d’aucun d’entre eux, Teague sentit le soulagement le gagner. Mais il savait que ce répit ne durerait pas.

Possédant à la fois le mobile et l’opportunité, il faisait le suspect idéal. Et dès que Franklin se mettrait à fouiller dans son passé, son sort serait réglé.

*  *  *

Lorsqu’ils retournèrent sur le plateau, les autres chuchotaient entre eux. La tension atteignit son comble lorsque les ambulanciers finirent par envelopper le cadavre dans une housse en plastique.

— Dieu du ciel, vous devez vraiment l’emmener dans… cette chose ? demanda Wilona Irwin avec des sanglots dans la voix, comme si Marguerite et elle étaient amies de longue date.

En fait, c’était Marguerite qui avait demandé le libre accès au plateau pour Wilona, d’après Yale Gordon, en tout cas. Dans ce cas, on pouvait comprendre que Wilona soit bouleversée. Elle était devenue hystérique à la seconde où Teague avait demandé qu’on appelle les secours.

Au passage de la civière, elle poussa un gémissement et s’abattit contre le torse de Bo. Décontenancé, le comédien referma machinalement les bras autour d’elle, et lui tapota le dos pour la réconforter.

Pendant ce temps, Franklin faisait le point avec son équipe. L’interrogatoire préliminaire était terminé, les indices collectés. L’expert chargé de récupérer le verre et son contenu au magasin des accessoires tenait à la main plusieurs sachets en plastique clos par une fermeture à glissière. Il s’adressa à voix basse au lieutenant, qui lui prit un des sachets des mains.

— Vous pouvez tous rentrer chez vous, dit Franklin. Mais ne quittez pas la ville.

Tandis que l’assistance commençait à bouger, il ajouta :

— Encore une dernière chose.

Il leva un sachet contenant une paire de lunettes rectangulaires à montures de plastique noir.

— A qui sont-elles ?

Le silence plana sur le plateau, jusqu’à ce que Rae intervienne.

— Ce sont mes lunettes de lecture. Je les cherche depuis ce matin. Où les avez-vous trouvées ?

Ce fut l’expert qui répondit.

— Sur la table où les boissons ont été préparées.

— Quoi ? s’exclama Rae, l’air horrifié.

Teague remarqua qu’elle était livide, et semblait sur le point de s’évanouir.

Intéressant retournement de situation, songea-t-il. Que Rae Magill ait eu ou non des raisons de haïr Marguerite, cette découverte jetait une ombre de suspicion sur la rédactrice principale. Ce qui leur faisait un point commun.

— J’espère que vous pouvez vous en passer, mademoiselle Magill, dit Franklin en agitant les lunettes.

Rae prit une profonde inspiration dans l’espoir de calmer les battements précipités de son cœur, tandis que tout le monde la regardait déjà comme une criminelle. Ou, en tout cas, c’était l’impression qu’elle avait.

— J’en ai une autre paire à la maison.

— Bien. Nous allons apporter celle-ci au labo.

Ce n’était pas bon signe, songea la jeune femme, en proie à une brutale poussée d’adrénaline. C’était même le signe avant-coureur d’Ennuis, avec un grand E.

— Pour quelle raison ? demanda-t-elle, d’une voix qui, heureusement, ne trahissait aucunement sa nervosité.

— Pour procéder à des tests.

Tentée de demander quel genre de tests, Rae s’obligea à garder le silence.

Des tests qui la désigneraient comme la meurtrière ? En effet, elle était persuadée que Marguerite avait été assassinée. Des quantités de gens la détestaient — peut-être suffisamment pour la tuer —, mais elle n’en faisait pas partie. Bien sûr, elle avait eu quelques disputes avec Marguerite, mais rien de sérieux.

Tandis que la police quittait enfin les lieux, elle prit conscience d’un fait important. Elle n’avait pas approché le magasin des accessoires de toute la journée. Il était donc impossible qu’elle y ait oublié ses lunettes.

Ce qui voulait dire que quelqu’un les avait déposées là pour la faire accuser.

Mais qui pouvait lui en vouloir autant ? Et comment le prouver ?

Avant qu’elle ait eu le temps de rassembler ses esprits, Yale Gordon déboula dans le studio, de fort méchante humeur.

— Slaughter, Jacobi, Magill ! aboya-t-il. Dans mon bureau. Immédiatement.

Dans un état second, Rae se mit à avancer, et trébucha de nervosité. Une main puissante l’aida à rétablir son équilibre.

— Merci.

Elle croisa le regard bleu pâle de Teague Slaughter, et son sourire mécaniquement poli s’effaça. Il la libéra aussitôt, mais l’empreinte de chacun de ses doigts demeura imprimée dans sa chair.

Réprimant un frisson, elle se frotta le bras, puis se dirigea vers l’ascenseur.

*  *  *

Rae ne se sentait pas à l’aise dans le bureau entièrement blanc du directeur des programmes, où seules tranchaient quelques photographies en noir et blanc.

— Jouons cartes sur table, annonça celui-ci.

Pressant les paumes sur le plateau de marbre de la table autour de laquelle ils s’étaient réunis, il se pencha vers eux.

— Il est évident que nous sommes face à un problème majeur. Notre vedette est morte, et nous devons décider de l’avenir de la série.

— Et de la façon dont il va falloir gérer les médias, ajouta Teague. Les journalistes ne vont pas nous lâcher.

— Excellent ! dit Gordon. Toute publicité est bonne à prendre.

Rae le dévisagea avec stupeur. Une femme était morte, et il voulait utiliser cette tragédie pour faire parler du feuilleton !

— Si nous ne dormons pas un minimum, nous serons sur les rotules, demain, déclara Saul.

— Ce n’est pas le moment de penser à dormir, protesta Gordon. L’heure est grave. Il faut réfléchir à la prochaine ligne scénique.

— En attendant, on peut commencer par éliminer Faline de la scène du dîner, suggéra Rae.

— Nous sommes trop en retard pour ça, décréta Saul. Ce n’est plus le moment de faire des changements. On ne peut pas réenregistrer pour demain. Il suffit de ne pas diffuser l’épisode. Les gens comprendront.

— Qui a parlé de réenregistrer ? s’étonna Gordon.

— Attendez, protesta Rae. Saul a raison, la chaîne peut diffuser une comédie ou une émission de variétés à la place. Ainsi, nous aurons la journée pour réfléchir à la façon d’éliminer Marguerite de la série.

— Elle est déjà éliminée, dit froidement Gordon.

— Mais… nous ne pouvons pas utiliser ce que nous avons.

— Non seulement nous le pouvons, mais nous allons le faire.

Rae cilla, se sentant soudain incroyablement naïve.

— Vous n’allez tout de même pas diffuser ce que nous venons d’enregistrer ? demanda-t-elle, tout en connaissant déjà la réponse.

— Bien sûr que si ! Je ne vais pas passer à côté d’une opportunité pareille. La mort de Marguerite sera dans tous les journaux du matin, et dans toutes les émissions d’information. « Rivaux » battra tous les records d’audience, demain après-midi, conclut-il avec l’air satisfait du chat venant d’avaler un canari.

— Mais elle était en train de mourir tandis que nous filmions !

— Exactement.

Stupéfaite, Rae chercha un soutien auprès des deux hommes assis en face d’elle. Saul semblait outré, comme s’il partageait son avis, tandis que le visage de Teague n’exprimait aucune émotion.

Gordon, quant à lui, paraissait en transe. Et il n’était pas difficile de comprendre pourquoi. « Rivaux » était sur le point d’être arrêté quand il l’avait engagée pour injecter un souffle nouveau à la série. Il avait besoin de sauver sa tête auprès de la chaîne, et la mort de Marguerite tombait à point nommé.

Une autre pensée renforça son sentiment de malaise.

Jusqu’où Yale Gordon était-il prêt à aller pour améliorer le taux d’audience ?

*  *  *

— Vous avez une voiture ?

Toujours préoccupée par l’éthique du directeur des programmes — ou plutôt son manque absolu de moralité —, Rae s’apprêtait à quitter son bureau quand une voix rauque la fit sursauter.

Appuyé contre l’embrasure de la porte dans une posture flegmatique, les bras croisés, Teague Slaughter semblait occuper tout l’espace, et, en sa présence, l’exiguïté de la pièce se fit plus oppressante.

— Non, dit-elle d’un ton cassant, destiné à faire comprendre à l’intrus qu’il n’était pas le bienvenu.

— Dans ce cas, je vais vous raccompagner, insista-t-il.

Tandis que son pouls s’accélérait, elle parvint à garder une façade impassible.

— Ce ne sera pas nécessaire.

— Il est tard. Les rues ne sont pas sûres, la nuit, pour une jolie femme.

Enregistrant le compliment, Rae ne le reconnut toutefois pas à voix haute.

— Je prendrai un taxi.

Elle ne voulait rien avoir à faire avec cet homme si elle pouvait l’éviter.

Il était d’ailleurs étonnant qu’il ait envie de perdre son temps avec elle… à moins qu’il ne veuille reparler des événements de la soirée. Mais elle en avait plus qu’assez de « Rivaux » pour la journée. Le matin et son cortège de problèmes viendraient bien assez tôt.

Elle prit son imperméable d’été couleur taupe et sa mallette de cuir, avant de se diriger vers la porte d’un pas décidé. Teague recula dans le couloir. Lui frôlant involontairement l’épaule, elle continua son chemin sans s’arrêter, tandis que la porte de son bureau se refermait automatiquement derrière elle.

Consciente qu’il la suivait du regard, elle marcha vers la zone d’accueil et les ascenseurs principaux, séparés de celui qu’elle avait utilisé un peu plus tôt pour quitter le studio.

Teague lui emboîta le pas, et s’engouffra in extremis derrière elle dans la cabine. Il pressa le bouton du rez-de-chaussée, et se retrouva prisonnière avec le seul homme au monde qu’elle redoutait d’affronter.

Cherchant désespérément comment combler le silence, elle demanda :

— Donc vous êtes d’accord avec Gordon ?

Il haussa les épaules.

— A première vue, sa rapacité peut choquer, mais il faut se rappeler que la chaîne finance le feuilleton. Les enjeux sont énormes. Et de toute façon, les gens sauront dès demain matin que Marguerite est morte.

Teague resta sur les talons de Rae tandis qu’elle signait le registre de sortie, saluait le gardien de nuit et se dirigeait vers la porte, que l’homme en uniforme déverrouilla à distance.

Dehors, la pluie avait cessé, et un vent glacial soufflait.

— Gordon avait raison à propos des audiences, dit Teague, tandis que Rae marquait une pause pour enfiler son imperméable. Nous serons le feuilleton le plus regardé jusqu’à ce que le meurtre de Marguerite soit élucidé… ou que le public se lasse de suivre l’enquête.

Rae n’apprécia pas cette réponse, qu’elle trouva trop pragmatique. Froide. Sans cœur. Mais il ne fallait pas en attendre moins de la part d’un homme qui avait la réputation de ne jamais faire de sentiment en affaires.

— Venez, dit-il en la prenant par le bras. Je ne veux pas que mon meilleur auteur tombe malade en attendant un taxi dans ce froid.

Trop fatiguée pour engager une dispute, Rae ne prit pas la peine de protester.

Lorsqu’elle prit place dans le luxueux coupé gris métallisé de Teague, l’odeur de cuir qui lui envahit les narines lui rappela cruellement les différences qui existaient entre eux. Elle devait travailler pour gagner sa vie, alors que Teague était immensément riche et aurait pu vivre de ses rentes.

Cela expliquait sans doute son attitude méprisante à l’égard des petites gens qui travaillaient sous ses ordres. Comme son amie Carol.

Tandis qu’il tournait la clé de contact, elle lui donna son adresse, dans la 14e Rue, dans l’extrême sud du quartier de Chelsea, qui abritait les studios.

— Pourquoi prenez-vous la peine de me reconduire chez moi ? demanda-t-elle ensuite.

— Je vous l’ai dit.

— Je veux la véritable raison.

— Je ne crois pas que vous devriez traîner seule ce soir, avec un meurtrier dans la nature.

Rae fut réduite au silence par cette réponse inattendue. Elle ne voulait éprouver aucune sympathie pour Teague Slaughter, mais elle était forcée d’admettre que son attitude protectrice n’était pas désagréable.

Il roula quelques minutes avant de remarquer :

— Nous sommes dans le même bateau, vous savez ?

— Quel bateau ?

— Celui des suspects. Je crois que nous sommes tous les deux en première ligne. Les flics savent que j’avais le mobile et l’opportunité… et ils ont trouvé vos lunettes à l’endroit où le thé a été préparé.

— On ne sait même pas si Marguerite a vraiment été empoisonnée, répondit-elle avec une confiance qu’elle était loin d’éprouver.

— Ne jouez pas les autruches, Rae. Quelqu’un voulait la mort de Marguerite.

Le fait que Teague puisse être le meurtrier n’échappait pas à Rae. Après tout, il était connu comme étant le Messager de la mort. Mais il aurait pu faire en sorte que le contrat de Marguerite ne soit pas renouvelé, s’il avait voulu se débarrasser d’elle. Il aurait même pu orchestrer la « mort » professionnelle de la comédienne, si un désir de vengeance l’avait animé.

Le bon sens et son instinct l’incitaient donc à croire qu’elle n’avait rien à craindre de Teague.

En tout cas, pas pour sa vie.

— Qu’avez-vous contre moi ? demanda-t-il, comme s’il devinait ses pensées.

Son ton accusateur provoqua chez Rae une accélération de son pouls.

— Qu’est-ce qui vous fait penser ça ?

— Vos actions parlent d’elles-mêmes.

— Vous ne seriez pas un peu paranoïaque ?

— Paranoïaque, vraiment ? Et pourquoi tirez-vous cette face de carême chaque fois que vous me croisez ?

Vexée, Rae se raidit sur son siège.

— Vous m’avez obligée à monter en voiture avec vous pour m’insulter ?

— Je pensais que nous devions régler certains points pour faciliter notre relation de travail. Ne pourrions-nous pas être amis ?

— Ce n’est pas parce que je travaille pour vous que je suis obligée de vous apprécier.

— Alors, vous l’admettez ?

— Je n’admets rien du tout. Je suis fatiguée. J’ai envie d’être seule.

— A votre guise.

Sur ces mots, Teague arrêta la voiture le long du trottoir. Elle faillit protester, persuadée qu’il allait se débarrasser d’elle n’importe où, comme d’un colis encombrant, lorsqu’elle réalisa où ils étaient : juste en face de l’immeuble de quatre étages en briques rouges qui abritait son appartement.

— Merci, dit-elle sèchement.

Au moment où elle poussait la lourde portière, le vent se leva soudain et quelques gouttes de pluie se mirent à tomber.

Sautillant entre les flaques, elle se précipita vers le perron et s’engouffra dans le hall, d’où elle regarda les feux arrière de la voiture disparaître dans la nuit.

Et pour la première fois depuis qu’elle s’était installée à New York, elle se sentit réellement seule… et inquiète.
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Le jour suivant fut encore plus déstabilisant pour Rae.

La diffusion du dernier épisode a peine achevée, les téléphones s’étaient mis à sonner sans relâche dans les bureaux de la production. Que ce soit pour condamner la décision de la chaîne ou pour la saluer, les téléspectateurs frôlaient l’hystérie.

— Je viens de subir les imprécations d’une folle, déclara June Chin, la secrétaire de Teague, en s’adressant à Rae.

Une ombre passa dans ses yeux en amande.

— Elle a menacé de faire sauter CBC, si nous ne ressuscitions pas Faline Devereux.

Avec un soupir, elle glissa une mèche de ses longs cheveux noirs lustrés derrière son oreille.

— Comme si c’était possible !

— Il ne manquait plus que ça, répondit Rae. Vous croyez que nous sommes en sécurité dans l’immeuble ?

La jeune femme haussa les épaules en signe d’ignorance.

— Teague a envoyé un mail à Yale Gordon pour réclamer des mesures de sécurité supplémentaires, mais vous savez comment est Gordon.

Rae hocha la tête d’un air entendu, puis, songeant à la somme considérable de travail qui l’attendait, prit la direction de son bureau.

— Attendez une minute, Rae.

Bo Hathaway lui bloqua littéralement le passage. Tendu, fébrile, il ne semblait pas dans son état normal,

— Quoi, encore ? demanda-t-elle, plus brutalement qu’elle ne l’aurait voulu.

— Avez-vous vu Wilona aujourd’hui ?

Elle écarquilla les yeux.

— Qui ?

— Wilona Irwin, la présidente du fan-club. Une femme étrangement vêtue, avec de grosses lunettes.

— Oui, je vois de qui vous voulez parler, mais je ne l’ai pas vue. C’est important ?

Bo fit un pas en arrière et plongea les mains dans les poches de son pantalon, affectant un air nonchalant.

— Pas vraiment. Elle me harcèle pour que je lui dédicace des photographies.

— Ah, très bien, dit Rae, qui n’en croyait pas un mot.

La veille, il paraissait considérer cela comme une corvée à laquelle il cherchait à échapper à tout prix, et maintenant, il semblait que sa vie en dépendait.

— Ne lui avez-vous pas dit que vous verriez cela lundi ? demanda-t-elle avec un rien de perfidie.

Le haussement d’épaules de Bo lui sembla étudié.

— Il se trouve que j’ai le temps maintenant, mais ce n’est pas grave. Vous savez ce que c’est, je voulais m’en débarrasser.

Tandis qu’il tournait les talons et se dirigeait vers l’ascenseur, Rae se demanda pourquoi il était si soucieux de trouver Wilona.

Puis elle se morigéna. Elle avait trop de travail pour perdre son temps à spéculer.

Elle commença par lire la nouvelle série de scripts envoyés par ses auteurs associés, concernant les deux semaines à venir, et y apporta quelques corrections pour les soumettre à Teague et à Gordon lors de la réunion du lendemain. Elle entreprit ensuite de rédiger les grandes lignes des prochains épisodes, que ses auteurs se chargeraient de développer, pour une diffusion dans trois semaines.

Tard dans l’après-midi, le lieutenant Charlie Franklin fit irruption au beau milieu d’une répétition qui avait pris du retard en raison de changements de dernière minute.

Rae fut appelée sur le plateau, pour entendre ce que le policier avait à dire au sujet de l’autopsie. Il portait toujours le même costume marron, sous un imperméable sale et froissé, mais la lueur rusée dans ses yeux noirs démentait l’impression de stupidité qui se dégageait de son apparence négligée.

Bien que Rae eût envie de se noyer dans la foule, elle resta en première ligne, à quelques pas de Teague, dont le regard s’attardait sur elle avec trop d’intérêt.

Elle refusa de lui donner la satisfaction de paraître embarrassée, mais elle fut soulagée lorsqu’il reporta son attention sur le lieutenant Franklin.

— Marguerite Lemond a bien été empoisonnée, annonça le policier avec emphase.

— C’était donc le thé ? demanda Saul Jacobi.

— Tout juste.

— Mais… pourquoi n’est-elle pas morte pendant la répétition ?

— Tout dépend de la quantité ingérée. Mlle Lemond a dû ressentir les effets durant la répétition, mais n’a absorbé suffisamment de poison qu’après le second verre.

Sous le choc, Rae observa l’assistance à la recherche d’un meurtrier potentiel. Elle connaissait tout le monde, ici. Comment avait-elle pu ne rien deviner ?

— S’agit-il de cyanure ? demanda Teague.

— Le cyanure aurait agi plus rapidement. Le médecin légiste a identifié le poison comme étant de la digitaline.

— Cela provient d’une plante, n’est-ce pas ? demanda une jeune actrice. La digitale.

— Pas seulement. Ici, nous avons affaire à quelque chose de beaucoup plus commun. Il s’agit de muguet.

— Du muguet…

La voix de Quenie Tovar chevrota, et elle s’accrocha au bras d’Addison Kilroe.

— Oh, mon Dieu !

Le regard de Franklin se tourna immédiatement vers la grande dame de « Rivaux. »

— Savez-vous quelque chose à ce sujet ?

Les yeux de Quenie s’arrondirent.

— Moi ? Vous croyez que je suis la meurtrière ?

— Allons, allons, calmez-vous, ma chère, intervint Addison. Personne ne vous accuse.

— Je l’espère bien, car je ne suis pas coupable.

— Quelqu’un pourrait m’expliquer ce qui se passe ? demanda Franklin, tandis qu’Addison guidait Quenie vers une chaise.

Le vieux gentleman tapota la main de celle qui jouait sa femme, et répondit :

— Hier matin, Quenie a reçu un bouquet de muguet.

Un long murmure parcourut l’assemblée, et Franklin dut élever la voix.

— De la part de qui ?

— Teague Slaughter, répondit Quenie d’une voix tremblante.

Tout le monde, y compris Rae, dévisagea avec suspicion l’homme qu’ils appelaient tous le « Messager de la mort ».

— Je n’ai envoyé de fleurs à personne ! protesta l’intéressé. Ni hier ni depuis que j’ai pris mes fonctions de producteur.

— Bien sûr que si, riposta Quenie. Il y avait une carte signée de votre main.

Franklin s’approcha de la comédienne et l’aida à se lever.

— Allons dans votre loge. Je veux voir les fleurs. Et la carte.

— Je viens aussi, décida Teague, en emboîtant le pas du policier.

Bien qu’elle n’ait pas été invitée, Rae se joignit au cortège. Même si elle n’avait pas une très bonne opinion de Teague, elle se refusait à le croire coupable.

*  *  *

Teague entra à la suite de Franklin et Quenie dans la pièce aux murs tendus de bourrette de soie mauve, où s’entassaient bibelots, coussins, tableaux et petits meubles en marqueterie. Partout, des photographies dans des cadres d’argent représentaient la reine des séries télévisées au temps de sa jeunesse et de sa gloire à Hollywood.

Jetant un regard par-dessus son épaule, il découvrit Rae sur le seuil, les bras croisés et le visage sévère.

Visiblement, elle le croyait coupable.

Quenie se dirigea vers un petit guéridon juponné de brocard ivoire, à côté d’une méridienne recouverte de velours prune.

Elle resta quelques instants tétanisée devant le gros bouquet disposé dans un petit panier en rotin à l’allure champêtre. Puis, avec des gestes prudents, comme si elle redoutait de toucher les fleurs en forme de clochettes, elle se saisit de la carte glissée sous un ruban.

— La voici.

En évitant de regarder Teague, elle tendit le bristol à Franklin.

— « Bonne chance, Dante Craven », lut le policier.

Levant les sourcils, il regarda tour à tour Teague et Quenie.

— Je croyais que le bouquet venait de M. Slaughter.

— Dante Craven est le nom de mon personnage, expliqua Teague, en essayant de masquer l’appréhension dans sa voix.

Il voulait paraître innocent, et malgré ses talents d’acteur, ce n’était pas chose facile.

— Puis-je voir la carte ?

Haussant les épaules, Franklin la lui tendit.

Teague observa la guirlande de fleurs enroulée autour des lettres B-C. Le logo lui était familier, mais le nom du fleuriste lui échappait. Il vérifia ensuite le texte.

— Ce n’est pas mon écriture, dit-il en rendant la carte à Franklin.

— Qui d’autre aurait pu utiliser le nom de Dante Craven ? demanda Quenie, en le dévisageant d’un air accusateur.

— Quelqu’un qui veut me faire accuser. N’importe qui aurait pu signer cette carte.

— J’ai besoin d’un avis professionnel, dit Franklin, dont l’expression impassible ne permettait pas de deviner ce qu’il pensait.

Tout en marmonnant qu’il ne savait jamais ce qu’il faisait de ses affaires, il tâtonna ses poches à la recherche de son téléphone portable, puis en déplia le clapet.

— Je vais demander à un technicien de venir prendre le bouquet et d’identifier le fleuriste, ajouta-t-il. Pendant ce temps, nous irons dans votre bureau relever un échantillon de votre écriture.

— Pourquoi seulement la mienne ? protesta Teague. Il faut vérifier l’écriture de toutes les personnes liées au feuilleton.

— Vous êtes un petit malin, monsieur Slaughter, remarqua le policier, en pressant un bouton de numérotation abrégée. Rien ne vous échappe.

— C’est comme ça que je suis devenu producteur exécutif.

— J’ai, moi aussi, le souci du détail, répliqua le policier. Par exemple, je sais qu’il est courant pour un fleuriste de rédiger la carte d’accompagnement, surtout si la commande a été passée par téléphone.

Obtenant visiblement une réponse, il leva la main pour devancer toute protestation.

— Ouais, Franklin à l’appareil. Envoyez-moi quelqu’un de la scientifique pour récupérer un bouquet chez CBC.

Il écouta la réponse et ajouta :

— Non, je ne me fiche pas de vous. Ces fleurs sont mortelles. Et je veux l’adresse du fleuriste le plus vite possible.

Lorsqu’il eut raccroché, Teague reprit la conversation.

— Quand le fleuriste vous dira qui a acheté le bouquet, vous aurez la preuve que ce n’est pas moi.

— Nous verrons bien. Mais en attendant, nous allons faire un petit tour au commissariat.

— Nous ?

— Oui, vous et moi. Des objections ?

Teague secoua la tête, et Franklin tourna les yeux vers Rae.

— Vous aussi, mademoiselle Magill.

— Moi ? Mais pourquoi ?

— On a trouvé des traces de poison sur vos lunettes. Et les seules empreintes qui y figurent sont probablement les vôtres. Il faudra vérifier. Pour l’instant, M. Slaughter et vous êtes mes principaux suspects.

Rae blêmit.

— Mais… que va devenir le feuilleton ?

— Ce n’est pas mon problème.

— Alors, vous nous arrêtez ?

— Je veux simplement vous interroger plus en détail. Pour le moment.

Cette dernière précision ressemblait à une menace, songea Teague en s’efforçant de réprimer un frisson.

Il n’avait pas besoin de se demander si un innocent pouvait se retrouver en prison. Il le savait d’expérience.

Et il s’était promis que cela ne lui arriverait plus jamais.

*  *  *

Teague faisait les cent pas dans le bureau encombré de Charlie Franklin, où flottait une odeur de renfermé, tandis que Rae était assis sur une vieille chaise recouverte de vinyle vert pomme.

Un policier venait de prendre ses empreintes pour les comparer à celles trouvées sur les lunettes, mais elle semblait sereine, tirée à quatre épingles et l’air guindé, telle une lady en visite, dans sa robe-chemisier couleur caramel qui lui couvrait sagement les genoux.

Elle se cachait derrière sa tenue et son expression calme comme elle l’aurait fait avec un déguisement. Mais il en fallait plus pour mystifier Teague. S’il pouvait encore se fier à son instinct, Rae Magill n’était pas celle qu’elle prétendait être.

— Donc vous ne vous connaissiez pas avant de travailler ensemble sur « Rivaux », répéta le policier. C’est votre version ?

— C’est la vérité, répondit Teague, en se demandant où le lieutenant cherchait à les entraîner.

— Dans ce cas, pourquoi avez-vous quitté CBC ensemble la nuit dernière ?

Franklin était tapi derrière son bureau tel un cobra prêt à frapper. Démangé par l’envie d’effacer le sourire narquois qui s’était affiché sur son visage, Teague serra les poings.

— Vous faisiez surveiller l’immeuble ?

— Répondez à ma question.

Au comble de l’irritation, Teague posa les mains à plat sur le bureau, et se pencha vers l’agaçant personnage.

— Vous n’avez rien d’autre à faire que de harceler les honnêtes citoyens ?

Franklin n’eut pas l’ombre d’une réaction.

— D’ordinaire, les innocents ne sont pas sur la défensive.

— Monsieur Slaughter a eu l’amabilité de me reconduire chez moi parce qu’il pleuvait, lieutenant, intervint Rae. En outre, il était tard, et il a fait valoir que le meurtrier était peut-être encore dans les parages. J’ai accepté parce que j’étais fatiguée et que je n’avais pas la force de me disputer avec lui.

— Vous vous disputez souvent ?

Teague s’écarta du bureau.

— Nous ne nous connaissons pas assez pour ça.

Et pourtant, Rae ne l’aimait pas. Etait-ce pour cette raison qu’il se sentait attiré par elle ?

— Et quelle est la nature exacte de votre relation ? insista le policier.

— Ça suffit, dit Rae en se levant.

Elle ne cria pas, n’exigea rien, se contentant d’ajouter calmement :

— Ou vous nous arrêtez, ou vous nous laissez partir.

Teague fut impressionné par son sang-froid. Il avait toujours aimé ce genre de femme sûre d’elle, implacable en affaires, forte face à l’adversité. A eux deux, ils pourraient faire une équipe formidable, si seulement elle voulait bien collaborer.

— Très bien.

Franklin laissa tomber son stylo et prit appui contre le dossier de son fauteuil.

— Vous pouvez retourner au studio. Mais ne quittez pas la ville.

— Je ne vois pas comment nous le pourrions, répliqua Teague. Nous avons une série à diffuser.

Et un meurtrier à retrouver, ajouta-t-il en son for intérieur. Car ils avaient tout intérêt à se disculper rapidement, avant que de fausses accusations ne les jettent en prison.

*  *  *

C’était l’heure de pointe, et les trottoirs étaient encombrés de piétons.

Sur le perron du commissariat de police, Teague balaya du regard la marée de voitures qui avançaient au pas.

— Evidemment, il n’y a pas un seul taxi, maugréa-t-il.

— Au moins, il ne pleut pas. Nous pouvons marcher.

Sans l’attendre, Rae dévala les marches et se noya dans la foule. Il la rattrapa en quelques enjambées.

— Maintenant, vous me croyez, n’est-ce pas ?

Songeant à l’indignité qu’il y avait à être traitée comme une criminelle, quand elle avait été élevée selon des principes très stricts, dans le respect de la loi et du labeur, Rae ne répondit pas.

— Vous savez ce qu’il nous reste à faire ? insista-t-il.

— Non. Quoi ?

— Prouver que nous sommes innocents.

Elle lui lança un regard surpris.

— Comment ?

— En trouvant le véritable meurtrier.

— C’est le travail de la police.

— Et s’ils n’y arrivent pas ?

Cette perspective la fit frissonner.

— Nous devons élaborer un plan, poursuivit Teague. Nous devrions nous arrêter quelque part pour déjeuner et en discuter.

— Une petite minute ! Je n’ai pas accepté de jouer les détectives.

— Vous préférez ne rien faire et vous retrouver en prison pour un crime que vous n’avez pas commis ?

Elle capitula aussi gracieusement qu’elle le put.

— Par quoi voulez-vous que nous commencions ?

— Par le fleuriste. Si seulement je pouvais me souvenir où j’ai vu ce logo ! Je suppose que nous pourrions consulter les Pages jaunes.

— Quel logo ?

— Un entrelacs de fleurs autour des lettre B et C.

— Blooming Creations.

Comme il lui lançait un regard surpris, elle expliqua :

— C’est à cinq cents mètres du studio. Je passe devant tous les jours.

Les doigts d’acier de Teague se refermèrent sur son biceps, tandis qu’il l’obligeait à s’arrêter brusquement. Un homme qui marchait tête baissée les percuta et fit un écart en les injuriant.

— Où est-ce ? demanda Teague.

— A trois pâtés de maisons d’ici.

— Eh bien, qu’attendons-nous ?

Tout en s’efforçant de suivre le train d’enfer que Teague lui imposait, Rae ne put s’empêcher de se demander si elle ne venait pas de commettre la plus grande erreur de sa vie en s’alliant avec lui.
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